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EDITORIAL

Chers Cousins

Après deux bulletins consacrés à la glorification de notre belle grande famille - par
Schlumberger interposés il est vrai, mais tout le monde y avait entendu aussi l'éloge des
K. ! - nous avons souhaité revenir à plus de modestie et d'actualité avec une formule un
peu moins compacte, qui redonne une place au courrier, aux livres et aux nouvelles.

Mais d'abord, comme toujours, place au passé ! Vous lirez un témoignage qui concerne
des K. partis travailler à l'étranger. En Russie, au début de ce siècle, le savoir technique
de nos industriels et ingénieurs mulhousiens était très demandé et plusieurs choisirent de
s'y transporter avec leur famille -pour y être surpris par la guerre de 14-18 et puis par la
Révolution russe, ce qui fut, dans leur vie, une forte, voire dramatique, expérience et une
grande fracture. C'est ce que nous raconte la jeune Véra dans les pages
autobiographiques que ses enfants ont bien voulu nous communiquer.

Nous aurions aimé pouvoir compléter ce numéro "russe " par des expériences actuelles de
collaboration avec les Russes mais n'avons pas reçu de témoignage; sans doute est-ce
encore trop tôt. Notre retour à aujourd'hui se fera donc par la rubrique que nous avions
parfois appelée "Cousinons - Cuisinons ", où plusieurs d'entre vous reconnaîtront leur
apport. Continuez à butiner pour nous, dans la presse, vos lectures ou mêmes vos malles
à archives ! Mais aidez-nous surtout à ne pas nous figer dans l'évocation du passé en
nous reliant toujours à votre présent. Ainsi le B.K. ne démentira pas son costume
moderne et restera en phase avec notre vie de Koechlin d'aujourd'hui.
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De Moscou à Taris :
Otinéraire d'une jeune fille GCoechlin dans
la tourmente des années 1910- 1920
Des cousins ont bien voulu nous confier un extrait d'un récit autobiographique de leur mère, née
Koechlin.

Ce récit raconte la vie ardente d'une jeune fille de la bourgeoisie alsacienne, née à Moscou peu avant le
début du siècle, et rapatriée à Paris pendant la première guerre mondiale - en 1917 - en raison de la
révolution soviétique.

Au travers d'une odyssée insolite, racontée avec une sobre et belle élégance de style, apparaît une nature
riche, sensible et passionnée qui ne s'est jamais départie, en dépit de cruelles épreuves, d'une force de
caractère et d'une générosité peu communes.

Filleul de "Vera", que j'entends encore me parler avec passion de Tolstoï et de l'âme russe, je remercie
affectueusement ses enfants de nous avoir autorisés à publier pour la famille K. ce texte où se retrouvent
sous des noms transparents de nombreux êtres chers.

Jean-Claude Koechlin (GL2533 etAR2233)

Véra Schutz était née à Moscou
où son père avait fait une longue
carrière comme chimiste, puis
directeur d'une importante usine
de textiles. Originaire de
Mulhouse, il avait épousé une
Strasbourgeoise et vécu en
Russie plus de 20 ans. La
révolution de 1917 avait hâté
leur retour en France, dans des
conditions difficiles. Ils avaient
dû abandonner tout ce qu'ils
possédaient, tous leurs souve-
nirs et les économies de 20
années de travail. De leurs
trois enfants, il ne restait que
Véra, celle du milieu.

L'aîné, René, s'était engagé
dans l'artillerie dès le début des
hostilités, en 1914, et avait été
tué en Champagne.

Cinq ans plus tôt, le cadet avait
été enlevé brutalement en 48 heures par une appendicite,
à Fâge de 4 ans.

"VEROTCHKA" ET "SERGINKA"

L'adolescence de Véra avait été assombrie par ces
deuils. Elle avait dix ans de plus que son petit frère
qu'elle chérissait comme s'il avait été son enfant.

A 14 ans, elle était restée seule
à la maison avec ses parents qui
avaient mis René en pension à
Paris, l'année même de la mort
du petit Serge. Au retour du
voyage annuel en France, le
foyer se trouvait privé des deux
garçons. Une atmosphère de
tristesse pesait sur la maison,
jadis si joyeuse.

Véra pleurait tous les soirs
avant de s'endormir. Chaque
nuit, elle retrouvait son
Serginka, elle entendait son joli
rire clair, elle voyait ses yeux
pétillants de gaieté et sentait ses
petits bras se nouer tendrement
autour de son cou. Le voilà qui
courait vers elle, débordant de
vie et de joie et criant
triomphalement : « Verotchka.
c'est Dimanche aujourd'hui.
Maman a dit que c'est toi qui

me garderas ». Entre eux il y avait une entente secrète :
un lien merveilleux les unissait dans un monde à part,
plein de poésie et de mystère. Serge ne se lassait pas
d'écouter les contes que sa grande soeur inventait pour
lui. Cela se passait en russe, dans cette langue
chantante que tous deux avaient appris de leur vieille
niania, avant de parler français.

René et sa soeur "Verotchka '
s'initient au folklore russe.
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Mais brusquement Serge n'était plus là
et Véra ne pouvait accepter l'idée que
jamais plus elle ne le reverrait. Elle ne
vivait alors que dans l'attente des
grandes vacances qui ramenaient René à
la maison. C'était chaque fois un
bonheur pour lui de retrouver l'atmos-
phère familiale et le cadre de son
enfance. Les parents auraient voulu lui
offrir une villégiature au bord de la mer
et à plusieurs reprises avaient emmené
les deux enfants sur les bords de la
Baltique. Mais René n'aspirait qu'à
une chose : ne pas perdre une seule de
ces précieuses journées au foyer.

UNE ÉTOILE DE LA GRANDE OURSE

Le frère et la soeur étaient profondément
unis. Véra n'avait pas de meilleur ami.
Certes, ils se disputaient pendant leurs promenades et
leurs jeux. Ardents tous les deux, ils avaient des
réactions très vives et de grandes querelles. Mais
comme ils se comprenaient et tenaient l'un à l'autre !
Séparés tout l'hiver, ils s'écrivaient de longues lettres
que Véra ne montrait à personne. Pas plus qu'elle
n'aurait raconté à qui que ce soit leurs secrets intimes.

Chaque soir, avant de se coucher, la fillette écartait les
épais rideaux de sa chambre et contemplait longuement
une étoile de la Grande Ourse que René regardait là-bas
à Paris. Ainsi il leur semblait que la distance entre eux
était abolie, qu'ils pouvaient se rejoindre en pensée.

Ils se rencontraient aussi tous les jours dans la lecture
des mêmes versets de la Bible. Jamais Véra ne se serait
endormie sans lire les passages des Évangiles convenus
avec son frère. Leurs parents n'étaient pas pratiquants
mais ils leur avaient fait donner une instruction
religieuse, selon la tradition protestante de leurs
ancêtres. D'où était venue aux deux enfants cette
ferveur ? La confirmation et la première communion
furent pour eux un événement d'une intense émotion.
Ils se sentaient indignes de cette consécration qui revêtait
pour eux une valeur ineffable. Plus que jamais ils
étaient à l'unisson mais c'était un sentiment trop profond
pour des paroles et il leur aurait semblé le profaner en le
manifestant.

A Paris, René se passionnait pour ses études. Il allait
beaucoup au théâtre et au concert avec ses cousins,
s'enthousiasmait pour des idées, pour des hommes. Il
avait une grande admiration pour un de ses professeurs,
Albert Bayet.

En 1914, comme chaque année, l'été ramena René à
Moscou où la déclaration de guerre le surprit. Il n'avait

Les Schutz en troïka

pas 20 ans et ses parents espéraient le garder à la
maison. Lui qui professait jusque-là des théories
pacifistes, brusquement n'y put tenir et se joignit au
premier contingent de jeunes Français de la colonie de
Moscou, appelés sous les drapeaux, pour aller s'engager
à Paris. Son instruction terminée, il partit avec le titre
d'aspirant sur le front de Champagne où il devait tomber
quelques semaines plus tard.

LE VIDE TOTAL:
LE DÉSARROI ABSOLU

« II est mort en brave. » L'horrible télégramme envoyé
par un oncle arriva à Moscou le surlendemain. Si loin
des leurs et de la mère-patrie, les parents de René furent
accablés par un désespoir profond. Pour Véra il n'y
avait plus rien, c'était le vide total, le désarroi absolu.
Dix jours après cette nouvelle lui parvint la dernière
lettre de son frère, écrite dans les tranchées. Revoir
cette écriture si chère et lire ce message avec la pensée
que tout était fini - quel déchirement. « Soeurette
chérie, » disait-il, « c'est au régiment, dans la vie en
commun avec les camarades, que j 'ai compris combien
nous nous ressemblons - c'est fantastique - et j 'ai senti
tout ce que tu es pour moi. Je découvre que je t'adore
infiniment et il faut que nous soyons toujours, quand
nous nous reverrons après la guerre, (car j 'ai bien
quelques chances d'en revenir) les deux meilleurs amis
du monde. »

Dans la maison, dans le parc, chaque coin, chaque objet
évoquait pour Véra les souvenirs de son enfance avec
René. Le grand piano à queue de l'immense salle de
billard avec ses six baies ne se rouvrirait plus. Que de
belles heures elle avait passées à accompagner son frère,
dont le violon à présent demeurait fermé, une relique du
passé. Chaque livre de la bibliothèque choisi avec lui,




